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DUCOURNEAU ET DESPUJOLs
I.

A l'époque d'un voyage que je fis dans les
grandes Landes, un vieux Landais vint s'asseoir.
à Mont.de-Marsan, sur la sellette de la cour
d'assises ; il s'agissait d'une tentative d'incen-
die, compliquée d'une bonne tentative d'assâs-
sisat, c'est-à-dire de tout ce qu'il fallait à un
rcusé pour se faire tuer deux fois!

J'écoutai les habiles développeidens de l'ac-
cusation, les paroles généreuses de la défense,
et je compris à merveille la véritable origine de
cette cause capitale.

Un propriétaire, un paysan parvenu, enrichi
tout de suite, je ne sais comment, s'était avisé,
du soir au matin, de'traiter ses anciens cama-
rades d'infortune comme ('n traite les nègres
dans les colonies, et les malheureux dans tous
le, paya de ce monde ; cet homme, qui possédait
d'imnmenses et inutiles pacages, se prit un beau
jour à interdire la communauté de ses vastes
bruyères aux maigres troupeaux du village de
Saint-Magnie ; les betiaux mouraient de faim,
et les pauvres Landais, qui allaient mourir à
pgu près deola même façon, résolurent de tenter
un dernier effort, un moyen désespéré, pour se
veniger et surtout pour vivre.

Là lutte ne fut pas longue entre le maiie et
les esclaves: par une belle nuit d'été, une
flamme épaisse s'éleva soudain du fond de la
riche demeure de M. Despujol, le rustre parvenu
dontje parlais tout à l'heure ; bientt les ce-
inanes de feu se projetèrent, en illumination,
sur'tout le village de Saint-Magne ; on agita la
cloche d'alarme, que personne, dans la enm-
maune, ne voulut entendre ou écouter ; cuiin,
atu milieu du désordre causé par l'incendie, une
bale traversa le chapeau du petit seigneur-suze-
rain, et un second coup de fusil vint abattre un
aet à se. pieds.

Le lendemain, en vertu d'un tiandat d'arrêt,
ving-cinq habitans de Saint-Magne furent jetés
dans les cachots de la ville ; trois mois plus tard,
après avoir passé par le creuset d'une instruc-
tion judiciaint, tous ees nallteireix furent ren.
dus à la liberté. . . Je me trompe : un seul, un
vieillard, nommé Pierre Ducourneauî, obtint le
liste honneur de se donner en spectacle levant
les juges et devant le jury.

Le présiilent des ansises, l'homme le plus
juste qui ait jamais jugé ses semblables, inter-
rogea Pierre Ducourneau, et quelques-unes des
réponses de cet accusé ne manquaient, selon
moi ni de finesse, ni d'originalité, ni d'élo-
quence.

- On vnu accuse, lui disait le conseiller
de la cour, d'avoir incendié la maison de Des-
pujol ?

-- Hélas ! Monsieur, c'est le feu du ciel qui
est tombé, durant la nuit, dans la maison d'un
mérhant !

- On vous accuse d'avoir tiré un coup de
fusil sur Dcspujo 1

- Erreur, Monsieur le président... ce qu'il
appelle un coup de fusil, c'était sans doute un
éclat de la fondre !

- On vous accuse d'avoir blessé le domes-
tique de Despujol ?

- C'est l'oeil du bon Dieu qui s'est trompé,
Monsieur le président: il a pris le valet pour le
maître !

- Il vous est arrivé plusieurs fois d'adresser
i Despujol des reproches et des injures 7

- Jamais, lonaieur le président... il a mal
entendu... c'est une autre voix que la mienne
qui a reproché quelque chose à Despujol.

- Quelle est cette voix?
- La voix de sa conscience !
- Vous êtes, dit-on, un homme redoutable ?
- Que voulez-vous, Monsieur le président,

on redoute toujours un peu celui que l'on res-
pecte beaucoup.

- Il résulte, en effet, de l'instnuction, que
vous inspiriez le plus grand respect à tous les
habitans de la commune de Saint-Magne...

A ces mots, des applaudissemens éclatèrent
au fond de la salle ; les gendarmes de service
reçurent 'ordres d'expulaer les interrupteurs,
teimtn ou six paysans furent jetés à la porte.

-- Ducourneau, reprit avec douceur le prési-
dent des assises, est-il vrai que vous soyez bien
Pauvre, bien misérable i

- Si pauvre, si misérable, Monsieur, qu'avec
la meilleure volonté du monde, je n'aurais pas
eu de quiçi acheter deux balles et de la poudre
Pour brûler la cervelle à mon ennemi !

- Vous avouez donc que Despujol était votre.
ennemi I

- A coup sûr, il était mon ennemi, Monsieur
le président... Mais je n'ai jamais ét le sien.

- Votre misère n'est-elle pas la suite inévi-
table de votre paresse '

-- Oh ! oui, Monsieur le président, je suis
bien paresseux, allez1. .. J'ai la paresse-de
Mus soixante-cinq ans !

- Ducourneau, voua-avez une file 1

- Et je m'en flatte !
- Vous aimez beaucoup cette enfant!
- Si je l'aime 1
- Votre fille est très belle, n'est-ce pan, très

pieuse et très sage ?
- Quant à sa sagesse, j'en réponds ; quant

à s piété, Dieu et sa pauvre mère qui est au
ciel en savent quelque chose ; quant à sa beau-
té, Monsieur le président, vous allez en juger
vous-même... Ohé I Mariette, où donc es-tui
Viens ça, mon enfant, et n'aie point peur de la
justice...

- Me voilà, me voilà ! 'répondit aussitôt,
dans la foule, une petite voix bien douce, bien
tremblante..

Et au même instant, Mariette s'élança dans
l'enceinte réservée du tribunal, les yeux fixés
tour à tour sur son père, sur les juges, sur les
jurés, sur le public et sur les avocats ; tout à
coup, elle aperçut devant elle l'image du Christ,
dont le maityre nubliiiie présidait aux jugemens
des hommes ; elle rit bien vite le signe de la
cröix; elle joignit ses petites mains ; elle s'age-
nouilla, baissa humblement la téte, et se mit à
prier ! Il y eut un long silence dans le prétoire,
un silence rèligieux, solennel, et tant que dura
la prière de la jeune fille, ('n eût dit que l'as-
sistaice tout entière priait Dieu, avec Mariette,
pour l'innocence et pour la vie de son père !

Certes, Ducourneau avait raison : c'était une
charmante merveille, que la beauté si simple
et si gracieuse le sa ariette bien aimée ! Elle
n'était ni bien vêtue, ni bien coifflée, ni bien
chaussée, l'aimable et malheureuse enfant; elle
portait le grossier costume des paysannes lan-
daises, une véritable misère ; elle avait sur sa
tte le grand capuchon de laine nuire, et il me
semble qu'elle marchait les pieds tout nus, la
pauvre fille !. .. Mais, à la voir si jeune et si
belle, rectueillie et suppliante, agenouillée au
milieu du tribunal, les mains jointes, et le front
couronné d'une mystique auréole qui n'était
peut-être qu'un beau rayon de soleil, on se
prenait à rêver de quelque admirable héroïne
de la légende chrétienne,et je me souviens de
lui avoir, dit bouche close, avec le cSur : Sainte
Genevière-des-Champs, je te salue !

Le président des assises ordonna tout douce-
ment à Mariette d'aller reprendre sa place, et
l'interrogatoire de l'accusé continua ainsi :

- Ducourneaut, le fiIs de votre ennemi Des-
pujol n'était il pas amoureux de votre Elle 7

- Oui, Monsieur le président, et je crois bien
que Jrôme l'aime encore !

- La résistance obstinée de Despujol au
mariage de son fils ne vous aurait-elle polnt
inspir le coupabile désir de vous venger?

- A quoi bon me venger, ei pareil cas 1
Despîîjol une fois mort, une fois asassainé, est-
ce que le fils unique de la victime aurait con-
seni à épouser la fille de l'essasaiii ... Quelle
idée ,.

- Vous avez toujours paru attacher une
grande importance à l'union dont il s'agit 1

- Mon Dieu ! j'ni voulu ajouter à la fortune
de la famille Dcspijol une véritable richesse
que l'on appelle Mariette ; mais Despujol, qui
est déjà très riche, a dédaigné de m'curichir en-
core, etj'ai gardé ra fille, mon trésor, voilà
tout I

- Des témoins vous ont entendu crier contre
Despujol et vous plaindre violemment dé son
obstination dédaigneuse ?

- C'est faux ! Le dédain le cet homme ne
m'a jamais airraché qu'une seule phrîase qui ne
ressemble ni à une plainte ni à une menace, ni
à une injure.

- Quelle est cette phrase ?
- En apprenant qu'il repoussait ma pauvre

fille, je me suis écrié : Tant pi pour lui .
- Comment 'entendiez-vous
- C'est bien simple, monsieur le président

je nie disais : Oui dà I l'orgueilleux Des-
pujol méprise une petite paysanne que l'on a
surnommée la perle de Saint-Magne 1 Tant
pis pour lui .

- Asseyez-vous ; MM. les jurés appré-
cieront.

Si les preuves n'étaent pas accablantes, du
moins les présomptions étaient bien graves con-
tre le malheureux Ducourneau, et tutnlhabile avo-
cat-général se prit a parle pendant trois heures,
pour obtenir la tête de l'accusé ; par bonheur,
les membres( dLI jury se souvinrent peut-étre de
Sinnocente jeune fille agenouillée dans le pré-
toire ; près do franchir le seuil de la salle des
délibérations, ils aperçurent de nouveau Mariette
qui leur demandait, sans mot dire, en pleurant
et en souriant à la fois, l'honneur et la liberté
de son père...

Pierre Ducourneau fut acquitté.
Alors, ce fut un tonnerre d'applaudissemens,

un hourra de reconnaissance et do joie, parmi
tous ces pauvres Landais qui étaient accourus
dans la grande ville pour térioigner de l'inno-.
cence de leur ami, de leur compagnon de tra-
vail et d'infortune i et au milieu de cette foule
déguenillée qui criait,'qui sanglottait, qui ap
plaudisaiat, en dépit des"ordres du 'président et
des menaces des gendarmes, deux personnes,
unjiune homme et une jeune fille, se précipi-
tèrent dans les bras de Ducourneau: la jeune
fille, c'était"Mariette, bien entendu le jeune
homme, c'était le fils du plaignant, c'était le.
fils de Despujol,

Quelques mois après le dénouement de ce
drame judiciaire, par 'une soirée d'hiver bien
triste et bien froide, Pierre Ducourneaui, sa jo-
lie fille, et l'amoureux de Mariette, s'assirent
en silence sur des peaux de mouton, autour d'un
foyer qui ne manquait guère que de feu.

-Eh bien ! Jérôme s'écria, le vieux Landais,
à la grâce de Dieu, mol garçon h il faut obéir à
ton père et ne plus songer à ma fille !

-Ne plus songer à ariette ! répondit Jérô-
me, en se lçvant ; ne plus l'embrasser le matin,
le soir, à toute heure, 'chaque insetant du jour
Et pourquoi. .

-Pourquoi ? pourquoi? répliqua le vieillard,
en essuyant une larme i parce que ton père est
riche, parce que je suis pauvre, parce que j'ai
froid, parce que j'ai faim, parce que Dieu a lais-
sé tomber sa malédiction sur la misérable chau-
mière de Pierre Ducourneau.

-Ecoutez-moi, reprit le jeune homme en
s'adressant à ses deux amis ; vous voyez cette
arme? .

Et Jérôme se prit à jouer avec un mauvais
fusil à deux coups, qu'il'avait reçu autrefois des
mains du curé de Saint-Mlagne, le jour de es
première conmunion.'

-Eh bien ! il y a làadeux balles...une pour
moi et une pour lui !'...

Mariette et Ducoturneant se levèrent en cri ant...
-Attendez ! continua Jérôme; demain, au

point du jour, je me présenterai devant mon
père. .. avec mon fusil ; je me prosternerai àses
pieds ; j'embrasserai ses genoux ; je le supplie-
rai ; je m'humilierai dans les larmes et ians la
poussière, je lui demanderai Mariette, toujours
Manette, et s'il me la refuse, je regarderai mon
fusil, et alors, ma foi !...

--Alors 1... demanda timidement la jeune

-Jo me vengerai? s'écria Jérôme, en pous-
sant la orie de la chaumière ; adieu Manette !
adieu 1>Lucourneau !... Priez pour moi... priez
pour nous !à demain !

Il était déjà tard, et la nuit était affreuse; le
père et la fille, qui tremblaient de froid, de peur
et de faim, se jetèrent tou'tabillés dans un coin
de la chambre, et, Dieu 'meirmi les pauvres dia-
bles s'endormirent.

Le lendemain, de grand matin, Mariette S'ha-
billa, - je nie trompe,- Mariette se leva bien
vite ; elle ouvrit tout doucement la porte de la
chnumière, et se uit à courir à travers les bru-
yères des Landes.

Ce matin-là, le temps était horrible ; la terre
était toute couverte de neige ; l'intensité dît froid
était mortelle, et déjà les oiseaux commençaienît
i mourir...

La jeune fille s'arrêta sur la lisière d'une fo-
rêt de pins, pour ramasser quelques ;erniens,
îles branches et des feuilles sèches ; niais par-
tout elle rencontra d'inflexibles gardiens qui la
repoussèrent impitoyablement; elle leur disait:

- Ples bons lessieurs,je suis la fille le Du-
courneau, le résinier' Le temps est si affreux,
et Dieu nous a tellement oubliés, qu'il ne no.is
reste au logis ni une miette de pain, i un brin
de bois, ni une pièce de monnaie... plus rien !
Laissez-moi, s'il vous plait, recuieillier ça et la
des broussailles, des misères qui ne vous coûte-
ront pas grand'chose... Nous prierons la Vierge
pour vous, mes bons Messieurs!

Les gardients la regardèr'ent long-temps, et ils
eurent la cruauté de lui répondre:

- Al!cz vous réchauffer au soleil, belle fri-
leuse !

Mariette regagna tristement le seuil désolé de
sa chaumière; elle essaya de sourire à Ducour-
nu , qui se promenait à grands pas dans la
chambre, et qui se prit à murmurer en tressail.
lant:

- Ma fille, j'ai froid
Mariette lui montra ses petites mains qui étai-

ent déjà toutes glacées...
- Ma fille ! reprit ie vieillard en saisissant

une hache, il faut couper l'arbre de ta mère ! ,
- L'arbre de ans ène s'écria Manette..,
Et soudain elle ne précipita, dans les bras do

Ducourneau, comme pour l'empêcher de soule-
ver la hache et de s'en servir.

Cet arbre mystérieux était tout simplement
un noyer magnifique, planté àquelques pas de
la porte, et dont les branches touchaient à la
toiture de la chaumière.

Le noyer de la famille Ducourneau, qui était
une véritable curiosité. dans la corpmune, avait
un grand renom dans tout le village de Saint-
Magne ; par une crédulité superstitieuse, les
habitans des Landes avaient imaginé une sorte
d'affinité secrète entre la prospérité de cet arbre
et la prospérité du pays.

Aux yeurde Ducourneau, ce noyer. n'était
qu'un arbre superbe; pour le cour de Mariette
c'.était la un trésor, une relique et un nutel:
l'âme de sa mère vivait dans les rameaux, dans,
les feuilles et dans les fleurs de cet arbre ! 1

Ducourneau se surprit, un instant, à s'ef-
frayer de l'étrange désespoir de a fille ; mais,
bon gré, mal gré, il recueillit toute sa force,
tout son courage, passa résolument devant elle,
et sortit. - Mariette se hâta de le suivre.

Debout au pied de l'arbre la Landais saisit'à
deu' mainsasa terrible cognée; il la souleva len-

qui donnait à Talma quelque resaemlance avec pi6cehe.1,a,-,ro-,it s rBonaparte. M. de. Jouy composa 'encore pli>tu- iuià Iappïtm'eIit;'let deux 'auS b"essieurs tragédies;- mais s'n ouvrage lo' dus PoPu 7  ont complètement disparu ;on n'en a déddW "taire fuit l'Ermite de la Chaussée-d'Aniin, esqui- auciuine Iac.ses piquantes- et assez complètes des meurs' '- t'd11) >,è'
d'une époque où la raillerie n'était pas toujours ' RET.iQUEs RoMAJIxj--On a récemment
permise aux écrivin déposé au cabinet royal des monnaiesetm"
M. de Jauy était dans les opinions royalistes daille de WlWnhèué'ê sl g~iùdi nonnades

ses gots et ses habitudes aristocratiques avaient 'omamnes d'or qui viennent d'êtr touvée'dáns
marqué sa place dans ce parti, et ce fut lui qui la-tene 'au;e !environs deola villeI d P

tement; il mesura de l'oil le géant désarmé fit Popera intitulé: Plage, du Ie roi
qu'il voulait abattre, et presque aussitôt l'on la première pièce de cirmanstanosécrite eh l'hon,
entendait au loin le retentissement de la hache I neur des Bourbons.' ayin pas obtenulkee-

Mariette était à genoux ; elle rgardait touri te époque la croix deSt-Louis,, bouda ja.resta
tour la cime de l'arbre et le ciel, sans doute ration et mejeta dans l'opposiionilibéraleôqTou.
afin de voir c'envoler encore l'âme exilée de sa te-fois, malgréIles remarquables articles qu'ilft
pauvre mère. insérer dans le .rianf rne etdans,la ,fi. w

Ducourneau continua de frapper a coups do etc., il n fut jauais pnriaausérneux ?oimg0.
hache, et le noyer chancela..... . ,. me tique, m me sesçll rU.,rs ,

Enfin, après avoir calculé le danger et la dis. J . omme, an 181%, m teMrre' de1'b myît
tance de la chute, Ducourneau se dressa contre frangaise, à la place de a il ayait
l'arbre, corps à corps ; il l'étreignit bravement, dernier honitpà de la part demses coG6

avec une convulsion horrible,dés.spérée... Le l'institut. L'cadémi lt '' Fi
noyer tomba tout à coup, et un lonmg gémuisc- par q luea-uns de segmeaptn-M ap
ment se fit entendre.... dq eu, Ju u t ulieu

Au même instant, une voix bien connue se math-en-Lay., n. Pa au nom du
mit à crier, de l'autre côté dela chaumière: aréopage, a prongoct<i in di

- Mariette I Marietfe qu'il ne le fallait p
C'était le bienheureux Jérôme qui apportait à l fait remrqîîer 'bord MdeJpgyé.aitjg

s fiancée le consentement et la bénédiction de plus ancien et le plus fidèle 1eprésentant de
son père. . idées philosophiques, du volWhanisme en un

Jérôme et Dueourneau répétèrent ensemble: mot., Il avait, en effet, ce tristMprivilége, et il
.- Mariette ! Mariotte!1 ne reste nujourd'hui d aî'foreq:que Louis-Phi,
Les branches du noyer semblèrent exaler un lippe et M. Vatout. Malquel.'utile enseigne.

dernier soupir... Il y avait la sous. ces branches ment pouvail-on puiser dans ce souvenir ent pré-
à demi brisées, une jeune ille que l'arbre venait sence de la mort!1 Disons, néanmoins, que M,
d'écraser dans sa chute 1Patin ài ezprimoi desrefrefissexzveWe

Lorsque Jérôme Despujol fut devenu riche, tisau sujet dejIn nevrte deou -ancien fAénra
avec l'opulent héritage de son pèr, il voulut as. Il à faitaussi une ases juste appr, io l
socier le vieux Ducourneau à des projets mysté- floivres dé M. de Jnuy, surtout de ,ses a
rieux qu'il avait imaginés à grands frais pour les meurs, où il était, "avant tout, a-t-il dit, un
honorer la mémoire de Mariette. moraliste au regan pénétrant, fécond, varié,

Par suite de cette pieuse associalion, Jérôme plein dle délicatesse, d'enjouenent autant'que de
Desmptjol et Pierre Ducourneau commencèrent à lion sens. " Mais ce qui rendra sa mémoire plus
défricher les Landes de leur stérile commune. chère à Ats nmie, et njoutem en eux urt regret dé

La nmisérable chaumière que vous savez céda l'avoir perdu, c'est qu'il était doué au plus haut
la place à une petite habitation charmante, et la degré des qtîalités de l'homme du mond, adoi-
terre que le sang de Mariette avait rougie fut ture du caractère, ds affectionivives et tr a
couverte en un instant d'arbustes, de gazona et e blienveillauce.
de fleurs.

Grâce au travail, à la douleur, à la persévé-
rance religieuse de ces deux hommes dé.olés, la V A R [ É T 8 g
commune de Saint.Mogne, qui était tout cîtière
à leur yeux le tombeau de Mariette, se ui ta- IN MAnIAGE PAR TfL.iORAPHE.-- L'Nven.
morphosa comme par enchantement: il y eut teur du télégraphe électrique ne ae doetaitd.,
enfmi, au travers de ces Landes, naguère si tris- suremient pas de toutes les applications qu'il
tes et si arides, de l'eau, du blé, des fruits, des pourrait recevoir; en voici une qui semailiaét
oiseaux, des papillons et des lours !... N'était- originale,'si elle pouvaitélre vraie: 99 Le aom-
ce point la une ravissante et poétique offrande à mis d'une riche niaison de Bostonallsitlg lu
la mémoire de Mariette 1 N'était,gpnint là.un de .on patron>iui le payait d.mWui P ,
magnifique mausolée, pour los cendmo d'une come ilé juste, ne vulat'pas- iédI
belle jeue fille amoureux : Il saait d'autres vues. Il ansa

Pierre Ducourneau et Jérôme Despujol ont donc à éloigner le jeune liomme et lui 'donàa

été véritablement les premiers déficAeurs de. l'ordire de partir pour l'Angleterre,'oiI il le char..
grandes Landes. geait dle différentes Waires ,il espérait 4de1''6.

Louis LuiniNE loignement rendrait sa fil!e plus doéile à ses dé..
sire. Le jeune' homme partit debo poor NeW-
York où il devait *'embarquer ; mais la jentts
fille eut quealuue'supçon de l'espèce de violence!
morale que comptait -exercer son père ; elle en'
lit part ài son amant à l'aide du télégraphe, et'à.

N oticeBiola suite d'une ilorruspondance fort explicite, Co'
1tc iographigq10 tiomba d'accord sur ce qu'il fallait 'faire. -La

jine fille se transporta att bureau- de la ligne1
télégraphique a Boston ; de son oôté' le jeune
homme se rendit au bureau de letv-York noe

M. DEJOUY. compagné d'un magistrat, qui procéda i immé-
d!atement à la confectieon du mariage des deux

M. Joseph-Etienne de Jouy,queIlaîmort vient amoureux que réunissait le filélectrique. La
d'enlever aux lettres et à ses amis, à l'àgc le 84 nouvelle épouse ne tarda pasà avouer i son
ans, était isu d'une boine famille bourgeoise de père ce qui s'était passe ; mals le père coAeste'
Versailles. Après avoir étudié au collège de la validite du mariage, et compte bien quels jus-
cette ville, il fut pourvu d'unesous-licutenance et tice en prononcera la dissolution."
partit pour les Ides avec son régiment. II.y ,*. CAPiTAt x DEs cHRnrNa PurNGtis.
passa quelques années et fut au moment de pren- - D'aPIréA le deRnier relevé présenté''-la
dre du service dans l'armée dHyder-Ali. Iut chambre s lords, la somme totale des capita x
même remarqué dle Tippoo Saeb, qui voulut l'at- que les combpagies de el s nmin . de franglita
tacher à sa personne. Revenu en Franco peu ont été autorisées à lever par actes adoptésavant la révolution, M. le Jouy devint adjudant- dans cette session, s'élève à us de 146
général, et il se vit attaché à l'état-major du g- ,illions liv, a. (3,650,000,000: v. La somme
néral Dumnouniez.. En nette qualité, il se trouva des capitaux qu'elles sont autorisées âÀ lever'aux batailles do Jemnpes et de Valmy, où il sous forme d'emprunt s'élève à 34.,000,00liv.rut pour compagnon d'armes le jene général st. (850,000,000 fr.) environ. L'usage queEgalié, qui, élevé au trône en 1830, lui donna fnt ordinairement les' compagnies anglaises de'>la place de bibliothécaire du Louvre. la faculté d'emprunter, qusnd elles l'pntobtenus,

Après avoir voyagé quelques années en Suis. at d'alIanohir les actionaires d la nécessité
se et en Belgique;,M. deJoy rentr un France, de payer -intégralement leurs ises ply

tco ença dans totl'éclat le la jeunesse, rapidement qu'il nue pourrait leur convenir,cette brillante carrière d'homme du monde qu'il aicr
a parcourue trente années avec un grand succès. . Erysoa ot iOUDR11 a i
Il était l'un dea hommes les plus aimables et le, d'un orage qui éclata le 26 août, lafoudrerecherchéssdans les salons de Paris; il charnia tomba sur, la maison du, garde du chemint deégalement ceux de Druxelles, ou il suivit, après Nimes, à lastation,. de, Curbousat. Elle,,le 18 brumaire, son ami le comte de Pontécou- pénétra, par la cheminée, dans utie pièce ocIlant, qui venait d'être nommé préfet de la Dyle. se.trouvaient quelques personnes et la parcourut.,Bientôt il revint à Pauio et aborda la carrière du en plusieurs mens.. Cependant, elle ne.leur. fit.théâtre ; ses débuta furent des essais légers et aucun mal j quelquas-uns seulement tombèrentpleins de traits spirituels. Il produisit ensuite comme asphyxiées par' une forte -exhitaisoun ddes ouvrages sérieux; l'opéra de la Vestale fut aourre. La feomrde du garde, qui était on cele premier; puis, par. un sentimentde reconnais- moment assise présde la porte et tricotaitsance, il fit de Tippoo-Saob le héros d'une tra- tumba aussi ; tout d'abord on a la ' crut mor.gédie qui parut froide et ampoulée.. Quelques tellement frappée., mais secours qui luiannées plus tard, il déploya dans Sylla un grand furent. proius la rle.talent de poète tragique; cette couvre eitun long Chose étonnante e uat" "ee ll 2
succes, auquel ne fut pas étrangère la perruque po-nit .u;doi de a aidnt ihè n'


